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PRÉFACE DE JOËL DE ROSNAY



SURFER SUR LA VAGUE DU CHANGEMENT POUR MIEUX L’ACCOMPAGNER

Pour Mathieu Baudin, l’époque actuelle est arrivée à un moment où il est devenu nécessaire de s’extraire des contingences d’un monde qui finit, pour explorer les réalités d’un monde qui se construit. C’est le moment de « partir ».

Voilà plus de vingt ans que l’auteur voyage dans le temps, entre futur, passé et présent, pour permettre à chacun de comprendre notre époque et d’imaginer demain à l’aune de ce qu’il pourrait être de mieux. Sa démarche inspirante confère au lecteur l’énergie nécessaire pour le conduire à inventer, à créer, et surtout à contribuer à un futur souhaitable, l’invitant au mouvement, au nécessaire passage à l’action. La technologie évoluant à une vitesse exponentielle, « accompagner » les changements signifie « surfer » cette vague, comme le fait lui-même Mathieu Baudin, plutôt que seulement l’observer.

La force et l’originalité du propos de l’auteur sont de faire ici du lecteur un explorateur, un voyageur qui rapporte quelque chose de son cheminement, un créateur, et même… un « conspirateur positif », comme il l’appelle de manière inspirante et motivante. Il nous invite à comprendre les enjeux du monde qui vient, à expérimenter, à corriger nos erreurs et à travailler en réseaux. Il nous montre aussi comment des interfaces de plus en plus étroites se créent entre l’homme et les machines, conduisant l’économie à connaître des bouleversements considérables, avec la désintermédiation de secteurs traditionnels à structure centralisée et pyramidale, tels que les transports, le tourisme, la banque, l’assurance, l’hôtellerie, et bientôt, l’énergie, la santé, l’alimentation, l’éducation.

En tant que consommacteurs, nous pouvons nous adapter et accompagner ces évolutions.

Le monde de l’entreprise, et évidemment celui du management, sont aussi en train de changer considérablement en raison de la convergence des nouvelles technologies du numérique. Mais contrairement aux idées reçues, ces changements ne sont pas seulement dus à internet, ils sont surtout la conséquence de l’écosystème numérique en temps réel dans lequel nous vivons désormais, et qui résulte de la convergence des différentes applications du digital : l’internet des objets connectés, les bureaux intelligents, la ville intelligente, la voiture autonome, et l’ensemble des nouvelles interfaces homme-machine. Cet écosystème complexe bouleverse radicalement nos relations avec les ordinateurs et les réseaux, mais il bouleverse aussi les relations humaines. C’est pourquoi il est désormais nécessaire de mettre en œuvre cette nouvelle approche que décrit si bien Mathieu Baudin, que l’on pourrait exprimer par la formule suivante : « Au-delà du numérique, retour à l’humain ».

On voit également progresser l’intelligence artificielle, que l’on peut aussi considérer sous le terme d’intelligence auxiliaire tant elle permet d’augmenter un niveau de connaissances et de compétences plutôt que d’entrer en compétition avec l’intelligence naturelle. Face à l’alternative cruciale « remplacés ou augmentés », préservons l’approche positive : comment être « augmentés ».

C’est pourquoi, devant cette convergence technologique, il est plus que jamais nécessaire d’adopter une approche pluridisciplinaire dans l’enseignement et le management, d’utiliser une approche systémique qui tienne compte de la globalité et de la complexité des phénomènes en présence, et surtout de l’interdépendance des différents acteurs technologiques et humains, enfin de pratiquer une forme de « coéducation » afin que ceux qui savent puissent apprendre aux moins compétents – en particulier entre les seniors et les juniors, grâce à ce que l’on pourrait appeler la coéducation transgénérationnelle.

Le management moderne dans le monde digital évolue aussi considérablement. Il ne s’agit plus seulement de programmation et de contrôle des tâches des salariés dans le cadre d’un contrat à durée indéterminée, ni de soumission à une structure hiérarchique, mais du partage du pouvoir transversal en tenant compte du lien humain et du lien social. D’où les cinq qualités majeures du management à l’ère digitale que l’on pourrait résumer par ces cinq mots : charisme, vision, valeurs, écoute, et confiance. Un(e) manageur(e) moderne à l’ère du digital saura écouter et comprendre les aspirations des salariés, tenir compte de leurs suggestions, de leurs innovations et de leur capacité d’évolution, pratiquant ainsi, comme l’appelle Mathieu Baudin, une « poétique de l’action ». Au-delà des mots, savoir montrer l’exemple qui encourage et valorise l’action. En plus de ces qualités, le ou la manageur(e) devra mettre en avant la transversalité dans les relations entre science, technologie et société. Le décloisonnement sera la règle, nous passerons d’une structure pyramidale et d’une approche en silos à un pouvoir transversal en réseaux, où les rapports de force sont remplacés par des rapports de flux, fondés sur les échanges et le partage.

Outre ces changements technologiques et ces convergences, nous assistons à un changement de la nature même du travail, passant d’un travail horodaté contrôlé à un travail continu augmenté. Cela justement en raison de l’ordinateur puissant que nous portons en permanence (le smartphone) et que nous pouvons utiliser comme « télécommande universelle » pour « cliquer » dans un environnement intelligent qui, lui aussi, contribue à augmenter nos connaissances.

Le pari de cet excellent ouvrage, véritable plaidoyer pour une forme d’utopie participative, positive et constructive, est de montrer les capacités coopératives d’anticipation de ces changements grâce à des analyses, des visions et des exemples qui démontrent l’importance de la prospective stratégique et de la synergie des savoirs. La conclusion est que l’adaptabilité au changement est possible, et que l’intelligence artificielle ne sera pas en opposition avec l’intelligence naturelle, mais plutôt, comme je l’ai dit plus haut, une intelligence auxiliaire susceptible d’augmenter l’intelligence et les compétences humaines. Ce livre constitue un document indispensable pour donner de la valeur au lien humain et au lien social dans le monde du numérique. Pour inventer, créer et contribuer à un futur souhaitable.

Joël de Rosnay,

Conseiller du président d’Universcience (Cité des sciences et de l’industrie et Palais de la découverte). Président de Biotics Conseils.









INTRODUCTION


L’âge de la pierre ne s’est pas arrêté par manque de pierres ; pas plus que l’on a renoncé à la marine à voile parce que le vent est tombé. Cette mise en perspective à destination de tous celles et ceux qui, pris de vertige devant les mutations en cours, pensent que la fin est proche, est un cri d’optimisme offensif : la fin d’un monde n’est pas la fin du monde. Bien au contraire.

Certes, nous nous trouvons à la jonction entre deux mondes : un monde d’avant, pétri par une croyance dépassée, celle d’une croissance infinie dans un monde fini, qui montre partout les signes de son obsolescence, et un monde d’après, affleurant et pluriel, émergeant de toutes parts, qui peine encore à trouver sa cohérence. Dans cette période de mutations, une guerre de l’imaginaire est à l’œuvre. Entre les tenants d’un système dépassé, accélérant les irréversibilités, et les apôtres d’un effondrement, raillant toute tentative de bifurcations, la voie est étroite. C’est entre ces polarités qu’émerge un nombre toujours croissant de femmes et d’hommes conscients que le monde ne peut continuer en l’état et désireux de participer à cette métamorphose. Car c’est justement le moment de partir, le moment de s’extraire des contingences d’un monde qui finit, pour explorer les réalités d’un monde qui se construit.

Fils d’instituteurs, je me suis toujours senti proche des hussards noirs, ces enseignants qui, sous la Troisième République, se battaient dans les écoles primaires pour l’émancipation des esprits face aux dogmes. Donner les moyens de penser par soi-même pour pouvoir choisir sa vie est un combat atemporel que je retrouve à différentes périodes historiques, moi qui, tout à la fois historien et prospectiviste, voyage souvent dans le temps.

C’est au cours de mes études en Sorbonne, à la fin du XXe siècle, que j’ai compris que chaque génération connaissait sa guerre ou sa révolution. La dernière révolution considérée comme telle en France est celle de mai 68 ; si l’on considère qu’une génération s’étend sur 25 à 30 ans, quelle serait la révolution suivante ? Celle de ma génération…

C’est aussi à cette époque, à la croisée des siècles, que j’ai vu apparaître le mouvement altermondialiste, lors des sommets internationaux de Seattle et de Gênes1, où des femmes et des hommes se sont opposés à des policiers aux allures de Robocop, gardiens protecteurs d’un système. Ces manifestants n’étaient pas nécessairement porteurs d’un message ou de revendications explicites, mais affichaient plutôt une attitude symbolique d’opposition. Le premier message, ou en tout cas le premier slogan dont je me souviens, était « le monde n’est pas une marchandise », pointant du doigt l’aliénation d’un monde dont on ne voulait plus. Quand, au Forum social mondial de Porto Alegre2, alternative au Forum économique de Davos3, le slogan est devenu « un autre monde est possible », j’y ai retrouvé la tonalité utopique que j’avais repérée à travers les siècles durant mes études d’histoire. Le mouvement basculait de la contestation à la proposition ; c’était ce que j’attendais.

C’est à ce moment précis que j’ai rencontré la notion de développement durable. Très vite, j’ai compris que des collectifs tels qu’Éthique sur l’étiquette4, les Chiennes de garde5 ou Artisans du monde6, n’allaient pas facilement remplacer un socle idéologique par un autre, mais qu’ils représentaient un magnifique moyen de questionner les aliénations d’un monde qui refusait de voir sa fin advenir. Autre intérêt à mes yeux, le développement durable interrogeait profondément le « où va-t-on » autant que le « comment on y va ». Depuis combien de temps n’avait-on plus abordé la question du sens dans sa double acception de direction et de valeur ? Les idéologies, fasciste ou communiste, l’avaient fait en leur temps. Les religions avant elles. Mais dans ma génération, aucun mouvement, aucune pensée n’avait questionné le « où va-t-on ? » avec autant d’actualité que la philosophie du développement durable7.

C’est encore à la même période que j’ai découvert la prospective, d’abord à la Commission européenne, à Bruxelles, dans la cellule créée par Jacques Delors destinée à penser le futur de l’Europe, puis à Futuribles8, enfin au Conservatoire national des arts et métiers (CNAM) où, à la fin du XXe siècle, j’ai développé les deux idées qui détermineront en grande partie la suite de nos aventures*1. La première, que le développement durable n’est pas un objectif en soi, mais le substrat sur lequel il nous faut tout réinventer si l’on veut faire advenir des futurs souhaitables. La seconde, que la prospective est une attitude qui, en ouvrant les futurs, permet de libérer le présent.

Cela faisait ainsi plus de dix ans que j’essayais de fusionner développement durable et prospective comme matière à se projeter dans un monde différent, quand j’ai rencontré Jean-Luc Verreaux9, auditeur de la 15e session du CHEE&DD*2, dont je venais de prendre la direction pédagogique. Il m’a proposé son aide pour créer l’institut qui développerait la pensée des Futurs souhaitables dont je rêvais depuis tant d’années. Après un an de prototypage, Jean-Luc semblait y croire ; l’Institut des futurs souhaitables allait voir le jour. Celles et ceux avec qui j’avais partagé ce rêve depuis toutes ces années nous ont alors rejoints. Patrick Viveret10, philosophe du Buen vivir*3, Cynthia Fleury11, philosophe-psychanalyste, Clair Michalon12, anthropo-conteur, Thanh Nghiem13, pollinisatrice, Dominique Bourg14, philosophe de l’environnement, Joël de Rosnay15, scientifique-prospectiviste… Ils sont en effet tous venus partager cette expérience, cette aventure, ces nouvelles humanités. Nous avons ainsi fait se rencontrer le biomiméticien Tarik Chekchak16 et l’ultra runner-marathonien Malek Boukerchi17 ; la data designeuse Karen Bastien18 et Carine Dartiguepeyrou19, de l’Observatoire des valeurs ; l’utopiste radicale Sandrine Roudaut20 avec Yves Mathieu21, l’animateur de dialogues mondiaux…

Aujourd’hui, l’Institut des Futurs souhaitables, également appelé IFs, en l’honneur du poème « If », de Rudyard Kipling (adapté en français sous le titre « Tu seras un homme, mon fils »), comprend une équipe cœur, basée à Paris, dont chacun des membres met ses talents au service d’une énergie. C’est ensuite une confrérie de conspirateurs positifs, des femmes et des hommes qui interviennent à l’IFs et dont l’audace, les idées et les découvertes ne cessent de nous enrichir. Récemment encore qualifiés d’utopistes, ils sont aujourd’hui reconnus comme des porteurs d’innovations qui chaque jour imaginent, pensent, construisent ces morceaux d’autres futurs qu’ils inventent. À l’image des membranes du vivant, l’Institut est aussi plus largement un réseau constitué depuis ces 20 dernières années par celles et ceux qui ont fait un bout de route avec nous, tous acteurs, à leur échelle, de ce qu’est l’IFs aujourd’hui… une école de la réinvention. Une école pensée pour ce XXIe siècle balbutiant qui vit aujourd’hui une révolution ; non pas à l’image de celles, sanglantes, libératrices ou oppressives, des siècles passés, mais celle d’un système qui, incapable de se projeter vers l’avenir, a fait un tour sur lui-même.

Moi qui suis un enfant des « trente rugueuses », je n’ai finalement jamais connu que les crises. Lorsque je suis né, c’était déjà la crise du pétrole. C’était déjà la crise du logement. C’était déjà la crise du travail. C’était aussi la crise de l’amour, à l’heure du sida. Quarante ans après, c’est encore la crise… ce qui est bien la preuve qu’il ne s’agit pas de crises, mais plutôt d’une période de transmutations, de transitions, de métamorphoses, ce qui nous ouvre plus de perspectives.

Puisqu’il n’est plus possible de faire à l’identique, il me semble nécessaire de changer nombre de choses. En premier lieu, notre regard. Puis le système qui nous structure, mais aussi la gouvernance qui nous régit et les valeurs qui nous animent, jusqu’au rapport même que nous entretenons avec le vivant. Or, voilà qui tombe bien, certains humains sont en avance de phase. Ils ont des solutions concrètes à proposer, de nouveaux regards, mélanges d’innovations et de redécouvertes.

« Le vieux monde se meurt, le Nouveau Monde tarde à apparaître », écrit le poète Antonio Gramsci22, et si « dans ce clair-obscur surgissent les monstres », force est de constater aussi que des explorateurs y prennent le large, donnant à voir d’autres futurs possibles.




*1.  Mathieu Baudin, « Développement durable, éthique, responsabilité sociétale de l’entreprise, effet de mode et projet d’avenir ? » DEA dans le cadre de la chaire d’Économie de la technologie et de l’innovation du CNAM – 1999-2000.


*2.  Créé en 1994 par Jacques Brégeon sur le modèle des sessions de l’IHEDN (Institut des hautes études de Défense nationale) mais pour l’environnement, le CHEE&DD formait les dirigeants au développement durable lors d’une session principale d’un an. Sous pavillon de l’École centrale, AgroParisTech et ESCP Europe, j’en ai assuré la direction pédagogique de la quinzième à la dix-septième session.


*3.  Pensée ancestrale universaliste d’origine quechua (« Sumak Kawsay ») recherchant l’harmonie entre l’humanité et la nature, le Buen vivir est inscrit dans la constitution de l’Équateur et de la Bolivie (« Suma Quamaña » en langue aymara).








« LA SEULE FAÇON DE PRENDRE DU RECUL, C’EST D’ÉLOIGNER L’HORIZON. »

Philippe Durance23








CHAPITRE 1

RETOUR EN AVANT



L’ART D’IMAGINER LE FUTUR

Depuis toujours, l’humanité a essayé d’anticiper le futur, ne serait-ce que pour éviter de le subir.

La Pythie de Delphes qui, dans l’Antiquité, rendait ses oracles au pied du mont Parnasse, nous rappelle combien jadis le futur était important. Prophétesse, elle donnait des éléments de réponse à celles et ceux qui la consultaient. Notre langue porte d’ailleurs encore la trace de la difficulté de l’exercice… Ne dit-on pas d’un propos qu’on ne comprend pas, dans une discussion, une table ronde ou un débat télévisé, qu’il est « sibyllin » ? Or, les sibylles, comme la Pythie de Delphes, étaient des prophétesses inspirées par les dieux, s’exprimant dans un langage souvent des plus énigmatiques. L’art d’imaginer le futur, dès l’origine, n’est en effet pas chose facile. Il ne s’agit pas de donner des réponses simples à des problèmes simples, mais plutôt de livrer des interprétations répondant à des problèmes plus ou moins bien formulés. Malgré cela, à cette époque, aucun stratège d’aucune armée n’aurait eu l’idée saugrenue d’intervenir sans, au préalable, consulter des augures. J’ai en tête cette phrase de Cicéron, au Ier siècle av. J.-C., dans son dialogue philosophique De Divinatione24 : « Indiquez-moi, s’il se peut, une nation, une cité qui ne se gouverne point par des pronostics tirés des intestins des animaux, ou par les interprètes des prodiges ou des éclairs, ou par les prédictions des augures, des astrologues, des sorts ; ou bien montrez-m’en une qui n’ait pas recours aux songes et aux vaticinations, qui nous viennent, dit-on, de la nature. »

En ces temps anciens, on recourait à la pégomancie – l’art de lire le futur dans les sources et dans l’eau des fontaines –, à l’ophiomancie – dans les mouvements des serpents –, à l’acutomancie – dans les épingles –, ou encore à la molybdomancie – dans le plomb. Aujourd’hui, on peut regarder cela avec un peu de tendresse, ou avoir l’impression que les décisions se prenaient parfois au doigt mouillé. C’était le temps du fatalisme, du fatum, où l’on était à la merci du jeu de puissances supérieures et où notre unique interface avec le destin consistait à soudoyer des augures pour tâcher d’influer sur ce qui était déjà écrit, sur ce qui nous attendait. De cette longue période subsistent aujourd’hui quelques traces. Ne cherche-t- on pas encore à sonder la psyché humaine grâce à l’encromancie ? – même si, pour faire plus sérieux, ce procédé est appelé test de Rorschach. Bien actuels aussi, la sérendipité et les synchronicités*1, ces petits riens qui apparaissent et semblent répondre à nos problématiques en cours, par exemple lorsque l’on redécouvre dans notre bibliothèque un livre dont le titre répond en partie à notre questionnement.

C’est à la fin du Moyen Âge, et plus encore à la Renaissance, que la science et la notion de progrès qui lui est associée firent entrer l’Humanité dans un autre temps. On se mit à développer les liens entre les causes et les conséquences : si l’on connaissait les unes, peut-être pouvait-on connaître les autres… Et à comprendre les deux, peut-être tout maîtriser. Un temps d’orgueil. C’est la naissance de la théorie du déterminisme – selon laquelle le principe de causalité relie une succession d’événements –, qui a largement structuré la pensée des XIXe et XXe siècles et la philosophie de l’histoire de Karl Marx. On en conserve la trace aujourd’hui, lorsque, dans un débat politique, un commentateur avance par exemple que les jeunes de banlieue ont très peu de chances d’être ministre, ou les filles ou fils d’ouvriers de devenir professeur d’université… Orgueil, donc, que d’essayer de se départir du fatalisme en le remplaçant par du déterminisme.




LE TEMPS DES INCERTITUDES

Le troisième temps dans le traitement du futur est celui où nous sommes encore actuellement – le temps de l’après-Seconde Guerre mondiale. Hiroshima, Nagasaki et la guerre froide qui s’ensuivit ont avéré, dès cet instant, la capacité qu’avait l’homme à annihiler sa propre humanité. À la faveur de cette folie, il suffisait qu’un homme, d’un côté ou de l’autre du rideau de fer, appuie sur un bouton rouge pour nous faire disparaître… La bombe atomique et la puissance dont elle est porteuse nous ont alors plongés dans une ère d’incertitudes qui se sont renforcées avec la crise écologique, par la prise de conscience qu’au-delà des stratégies et offensives militaires, notre simple mode de vie pouvait nous conduire aussi, en partie, à notre fin. C’est le sens de l’anthropocène*2, cette nouvelle ère géologique dans laquelle nous sommes entrés, où nous découvrons et mesurons les conséquences possibles et mortifères de nos propres actions sur la biosphère. Cependant, « incertitude », comme nous le rappellent les scientifiques, ne veut pas dire que nous ne savons rien. Cela signifie simplement que nous ne savons pas tout, et qu’il faut faire avec.

Dans ces années d’après-guerre, des philosophes nous ont proposé différentes pensées pour répondre à cette problématique : Gaston Berger*3, avec la prospective, mais aussi Hans Jonas*4, qui développa le principe « responsabilité », véritable prélude au discours du développement durable. La prospective naît donc dans l’après-guerre, un temps où il fallait reconstruire un monde que nous nous étions savamment appliqués à détruire. Ce temps a été traversé par ce qu’on appellerait aujourd’hui des « disruptions » mécaniques et technologiques, comme l’ont été l’essor de l’aviation longs courriers, l’énergie nucléaire civile, ou encore les prémices de la conquête spatiale.

C’est dans ce contexte que Gaston Berger utilise pour la première fois le terme de « prospective ». L’adjectif « prospectif » existait alors, mais pas la prospective en tant que telle. L’idée de Gaston Berger était d’éclairer les décideurs afin qu’ils agissent à l’aune des possibles conséquences de leurs choix. D’entrée de jeu, la prospective est énoncée comme « une philosophie de l’action ». Il ne s’agit pas d’une méthode statistique de probabilités sur ce qui pourrait advenir, mais d’un prétexte à questionner celle ou celui qui va agir à la lumière des éventuelles conséquences de ses actions. Dans la rubrique « carnet mondain », il est intéressant de noter que Gaston Berger est le père du chorégraphe Maurice Béjart, de même que l’un des grands penseurs de la prospective dite « à la française », Bertrand de Jouvenel25, a eu une longue aventure amoureuse avec l’écrivaine Colette dans les années 1920. Deux anecdotes qui nous rappellent que, dès l’origine, prospective et art sont intimement liés.




DE LA DIFFICULTÉ D’ANTICIPER

Chaque fois que l’homme a essayé d’anticiper le futur, il semble avoir rencontré sensiblement les mêmes difficultés. Cela m’évoque les célèbres illustrations du dessinateur Villemard, qui, en 1900, donnait une vision de l’an 2000 où la machine, généralement au centre, diminuait le labeur ou augmentait le plaisir de l’être humain, rendant sa vie en tout cas plus confortable. Vision machiniste du progrès, comme peut-être la nôtre l’est actuellement avec la technologie. En regardant ces illustrations, une chose saute aux yeux : les vêtements restent ceux de l’époque de l’artiste, tout comme l’atmosphère paisible qui semble régner dans les rues et les maisons. Face à cela, deux théories d’historiens s’affrontent. La première imagine que les protagonistes se jugeaient si élégants qu’ils croyaient leur style indémodable. La seconde avance qu’il est difficile de s’extraire des contingences où nous nous sommes construits pour essayer de voir neuf dans un monde où tout est à réinventer. Ce que confirme aussi d’ailleurs la présence récurrente, sur ces dessins, de domestiques servant des bourgeois présumés, témoignant du fait qu’il est difficile d’imaginer un futur structuré par un ordre social différent. C’est bien là, je pense, la grande difficulté de l’exercice, quelle que soit l’époque. Ainsi, quand, à la fin du XXe siècle, pour son film Le Cinquième Élément, Luc Besson demande au couturier Jean-Paul Gaultier d’imaginer les vêtements du futur, celui-ci, avec tout son génie créatif, conçoit des uniformes asymétriques, phosphorescents, fluorescents… mais qui restent des uniformes, faits de matières et de formes. Il n’a pas imaginé qu’à l’avenir, nous puissions être vêtus, par exemple, de champs magnétiques réagissant à l’émotion de celle ou de celui qui nous regarde. Comme souvent dans ce type d’exercice, les projections nous renseignent plus sur l’origine de la pensée que sur la destination. Il s’agit souvent d’une réalité « augmentée » de ce que l’on connaît déjà. Or, tout l’art et la beauté de l’exercice sont précisément de s’extraire de ce qui nous a construits pour essayer de « voir neuf ».

Prévoir l’avenir est un art aussi difficile que périlleux. On se trompe souvent, parfois à dessein. Mais le futur a ceci de surprenant que le simple fait d’en discuter influe sur la destinée du sujet traité. Lorsque Bison futé, l’oracle autoroutier, nous augure un samedi noir, et que nous reportons de ce fait notre départ à dimanche, influant ainsi sur la couleur de ladite journée, peut-on dire alors que Bison futé s’est trompé ? C’est bien là que réside toute la marge de manœuvre de l’art de la prospective.




L’HOMME AU CENTRE DE TOUTE CHOSE

Voilà plus de 20 ans que je fais des allers-retours dans les futurs. Impatient, j’ai parfois le désir de m’y rendre plus vite. D’autres fois, j’ai envie d’aller dans le passé pour retrouver certaines choses que l’on gagnerait à redécouvrir, ici et maintenant. Mais la plupart du temps, je me dis que nous vivons une période incroyable, puisque nous avons la chance de participer, en conscience, à une renaissance. Bien sûr, la Renaissance a déjà existé dans l’histoire de l’humanité, une période historique qui fut une construction a posteriori. Ce sont en effet les Modernes qui, une fois installés dans leur époque, ont décidé qu’entre eux et le sombre Moyen Âge avait existé une « zone tampon », période de métamorphoses : la Renaissance. Même si, au Quattrocento, quelques humanistes italiens emploient déjà le terme de Rinascità, peu de « renaissants » se sentent en renaissance le temps de la Renaissance. Ils vivent au contraire plutôt une période de grande crise, troublée par les guerres de Religion, et notamment par la réforme protestante, véritable révolution bouleversant tous les cadres qui les avaient structurés. Des pans entiers des architectures installées depuis longtemps sont ainsi questionnés, de manière cultuelle autant que culturelle, par la science, la notion de progrès, les nouvelles découvertes…
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